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ÉCOLOGIQUE ET DURABLE 
Daniel Simberloff* 
De nombreux écosystèmes forestiers subissent destruction et mor­
cellement à un rythme de plus en plus rapide. Mais, alors que l'on 
prête la plus grande attention aux forêts tropicales humides et aux 
forêts tempérées , il est important de noter que bien d'autres forêts 
disparaissent, parfois même plus rapidement. Ainsi, par exemple, les 
forêts de pins <dongleaf,, (à longues feuilles) , espèce qui j adis domina 
le sud-est des États-Unis du Mississippi à l'Atlantique, ne couvrent 
plus aujourd'hui que 0 ,002 % de leur superficie initiale. 
La réduction absolue de la surface forestière engendrée par la coupe 
à blanc est un phénomène bien établi, et les écologues connaissent de­
puis longtemps les conséquences de cette réduction sur la flore et la 
faune. L'impact de la destruction des forêts, comme de tout autre habi­
tat, ne se limite cependant pas aux seules conséquences de la réduction 
des surfaces. Une diminution de superficie s'accompagne généralement 
d'un morcellement accru de la forêt en des parcelles toujours plus peti­
tes et isolées les unes des autres . Les conséquences biologiques de ce 
morcellement n'ont été que récemment étudiées, et elles s'avèrent aussi 
importantes que celles dues à la réduction des surfaces . L'action combi­
née de la réduction et du morcellement des paysages constitue 
aujourd'hui le principal changement global de l 'environnement. 
Les méfaits de l'exploitation commerciale classique 
L'industrie forestière a beaucoup contribué à l'altération des forêts 
en s'appuyant, à des fins commerciales, sur une conception de la fo­
rêt considérée simplement comme une machine à produire du bois . 
Une telle conception repose sur l' idée qu'une forêt est constituée de 
quelques essences présentant un intérêt commercial, auxquelles s'ajou­
tent, éventuellement, quelques espèces animales ou végétales qui peu­
vent favoriser la croissance de ces essences, par exemple, des mycorhizes 
(champignons) qui facilitent la nutrition minérale ou des insectes 
pollinisateurs qui permettent la reproduction de certaines essences . 
Évidemment, cette conception de la forêt ne tient aucunement compte 
de la myriade d'espèces de plantes, d'insectes et d'animaux qui coexis-








rent avec les essences d'intérêt économique sans avoir de valeur com­
merciale immédiate. En fait, la plupart des espèces dont la survie 
suscite l ' inquiétude des défenseurs de l'environnement, en particu­
lier les oiseaux et les mammifères forestiers, n'ont pas de valeur éco­
nomique apparente aujourd'hui. 
Pourtant, une meilleure compréhension du fonctionnement des 
écosystèmes forestiers révélerait qu'une fraction plus ou moins grande 
de ces espèces joue un rôle certainement plus important dans le main­
tien des forêts que celui qui leur est attribué habituellement. De plus, 
il faut compter sur la possibilité de découvrir de nouveaux usages 
pour des espèces auparavant délaissées et qui peuvent ainsi prendre 
une très grande valeur. À titre d'exemple, citons la découverte d'une 
molécule complexe, le taxol, que l 'on ne trouve que chez l'if du Paci­
fique, dans la forêt pluviale du nord-ouest de l'Amérique du Nord, et 
dont les propriétés ami-cancérigènes sont inégalées . Cette découverte 
a fait d'une espèce d'arbre sans intérêt particulier une essence de grande 
valeur, désormais protégée par une loi contre l'abattage. 
I.:interprétation restrictive de la forêt au travers des essences com­
merciales a conduit à des pratiques rendant l'existence de beaucoup 
d'habitants de la forêt de plus en plus difficile. Ainsi, la coupe à blanc 
sur de grandes étendues est une méthode de choix pour beaucoup de 
forestiers . En effet, elle permet des économies d'échelle - c'est-à-dire 
une réduction du coût de la main-d' œuvre et du transport du maté­
riel . De même, si une forêt n'est considérée que par les essences com­
mercialisables qu'elle contient, rien ne s'oppose alors au déboisement 
de grandes surfaces suivi de la replantation en monocultures de ces 
seules essences . C'est ce que l'on a fait partout où la sylviculture a 
supplanté les forêts naturelles . Souvent les essences utilisées par la syl­
viculture ne sont même pas indigènes . Ainsi , par exemple, des planta­
tions de pin de Monterey, originaire de l'Amérique du Nord, ont 
remplacé les forêts primaires un peu partout dans le monde. Les ani­
maux et les plantes indigènes sont souvent mal adaptés aux habitats 
que forment les arbres « exotiques >> (c'est-à-dire introduits par l'homme 
dans des régions où ils n'existaient pas auparavant) et qui, quelquefois, 
se répandent au-delà des plantations même, puis envahissent d'autres 
communautés de plantes indigènes . 
Qui plus est, les plantations d'arbres, indigènes ou introduits , ont 
tendance à épuiser les ressources nutritives du sol. Par conséquent, 
on n'obtient souvent qu'une seule coupe très productive, les coupes 
ultérieures étant de plus en plus réduites . Pour une très longue durée, 
un sol ainsi épuisé peut ne plus convenir à aucune autre espèce de 
plante, ni à la faune associée. Enfin, les monocultures, qu'elles soient 
issues de la sylviculture ou de l'agriculture, sont particulièrement sen-
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sibles à toute une gamme d'insectes nuisibles ainsi qu'aux maladies 
dues à différents agents pathogènes . 
La relation aire-espèces 
Quels que soient les effets du morcellement des forêts subsistan­
tes, le déboisement d'une région peut, à lui seul, conduire localement 
à une réduction de la biodiversité, même quand certaines parties de 
forêt sont épargnées par les coupes afin de protéger les communautés 
forestières . En effet, la plus vieille « loi écologique » ,  la relation aire­
espèces, permet de prédire que, toutes choses égales par ailleurs, un 
petit site contient moins d'espèces qu'un grand site. Cette loi, qui a 
été notamment vérifiée expérimentalement par l'étude approfondie 
de toute une série d'îles semblables du point de vue de l'habitat mais 
de superficie différente, permet également de prédire que la réduc­
tion du nombre d'espèces qui accompagne une diminution de super­
ficie n'est pas un phénomène linéaire. En pratique, on considère qu'un 
site dont la surface ne représente qu'un dixième de la surface d'un 
autre site contiendra environ moitié moins d'espèces différentes . 
Cependant, cette relation n'est pas absolue. Ainsi, il arrive qu'un 
site donné ait beaucoup plus - ou beaucoup moins - d'espèces que 
ce qui aurait pu être calculé à partir de sa superficie. Une part impor­
tante de cette variabilité est due évidemment aux subtiles différences 
d'habitat qui rendent un site plus ou moins adapté à des espèces par­
ticulières. Toutefois, on peut aussi expliquer une part de la variabilité 
de la relation aire-espèces par les degrés divers d'isolement entre les 
sites . Les sites de faible superficie, y compris ceux qui comportent un 
habitat de qualité, voient certaines de leurs espèces disparaître de temps 
en temps pour des raisons variées ; ces disparitions peuvent n'être que 
temporaires bien qu'elles tendent à devenir définitives quand les sites 
sont isolés . En revanche, de façon très caractéristique, lorsqu'une es­
pèce disparaît d'un site situé à proximité d'autres sites, la recolonisation 
s'opère assez rapidement. Par conséquent, à tout moment, un site 
moins isolé contient plus d'espèces simplement parce que moins d'es­
pèces en sont temporairement absentes . 
Les raisons précises de l'existence de la relation aire-espèces, c'est­
à-dire de la tendance des sites de faible superficie à abriter moins 
d'espèces que les sites de superficie importante, ne sont pas connues 
avec certitude . Avant tout, c'est une loi empirique qui découle de 
l'observation de la nature. Déterminer les raisons de l'existence d'une 
telle loi est une toute autre question. Les écologues conviennent qu' il 
existe deux grandes catégories d'explications pour la relation aire­
espèces , mais l' importance relative de chacune de ces catégories est 
encore l 'objet d'un débat très ouvert. 
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La plus vieille « loi 





menace pour les 
petites 
populations 
Cette relation aire-espèces peut d'abord s'expliquer simplement 
par les variations du nombre d'habitats distincts entre sites de taille 
différente. En fait, bien que la relation aire-espèces soit fondée sur un 
principe de similitude des habitats sur un ensemble de sites, il est 
bien clair qu'il n'existe pas deux sites qui contiennent des séries d'ha­
bitats rigoureusement identiques . 
En outre, à l'intérieur d'un habitat donné, chaque espèce occupe 
souvent un micro-habitat particulier. Quelques insectes mangent des 
feuilles, d'autres insectes habitent sous l'écorce, d'autres encore habi­
tent dans les trous des arbres, dans la litière ou dans le sol. Les semis et 
les jeunes arbres de certaines espèces ne tolérent pas l'ombre, et ils ne 
poussent que dans les clairières ou aux lisières . Par contre, les semis et 
les jeunes arbres d'autres espèces ne poussent pas bien au soleil mais ils 
viennent bien sous la voûte d'une forêt fermée. En moyenne, un grand 
site contiendra, selon toute probabilité, plus de micro-habitats diffé­
rents qu'un petit site. Puisqu'on s'attend à ce que chaque micro-habi­
tat contienne quelques espèces qu'on ne trouvera pas sur les autres 
micro-habitats, le grand site contiendra plus d'espèces que le petit site. 
Cependant, la relation aire-espèces n'est pas due entièrement aux 
différences d'habitat entre grands et petits sites . Même si un petit site 
consiste en un habitat convenant à une espèce qui y habite, il existe 
quelque risque pour que cette population disparaisse. 
Les motifs de disparition sont en effet nombreux. Dans chaque 
génération, quelques individus ne se reproduisent pas .  Dans une pe­
tite population, la probabilité que cette calamité frappe tous les indi­
vidus est plus forte. Dans une petite population, il existe aussi une 
plus grande probabilité d'accouplement entre des parents proches, et 
des tels accouplements entraînent parfois un affaiblissement généti­
que de la population, le phénomène de « dépression de consangui­
nité » .  Par le seul hasard, toute une population peut perdre sa variation 
génétique par le processus de la « dérive génétique » .  Or, ce processus 
est exacerbé dans les petites populations. 
Chez quelques espèces d'oiseaux, de mammifères et d'insectes, 
surtout celles dans lesquelles des parades en groupe sont associées à 
l'accouplement, des facteurs physiologiques et de comportement qui 
entrent en jeu comme préalables à la reproduction sont facilités par 
la présence de nombreux individus . Au sein des petites populations, 
il peut ne pas y avoir assez d'individus pour provoquer la physiologie 
ou le comportement convenables, et la reproduction peut échouer. 
Ce ne sont là que quelques exemples des difficultés qui menacent 
plus fréquement les petites populations que les grandes . C'est le prin­
cipe de la « taille minimum viable d'une population » :  la persistance à 
long terme d'une espèce est improbable si sa population tombe au­
dessous de ce minimum. Ainsi, des différences intrinsèques entre les 
petites et les grandes populations contribuent à la relation aire-espèces 
au-delà des différences d'habitat entre petits et grands sites . De plus, la 
probabilité intrinsèquement élevée qu'une petite population puisse dis­
paraître met une limite sévère à l'efficacité d'un réseau de petites réser­
ves isolées, même nombreuses dans le réseau. Si le réseau contient 
beaucoup de territoires couverts de forêt, si chaque réserve est très pe­
tite, le réseau ne pourra maintenir beaucoup de diversité parce que les 
réserves sont trop petites pour maintenir des populations minimum 
viables de beaucoup d'espèces . Toutefois, si les réserves individuelles de 
ce réseau sont assez proches les unes des autres, le mouvement fréquent 
d'individus entre les réserves peut empêcher une disparition rapide. S'il 
y a assez de relations entre les réserves séparées, toutes les populations 
peuvent provenir d'une « métapopulation >> qui résiste aux disparitions 
de l'espèce entière, même si des populations composantes de chaque 
réserve sont éphémères . Nous examinerons ci-après le rôle de 
métapopulations dans une industrie forestière écologique et durable. 
Les conséquences du morcellement 
Comme nous l 'avons vu, un morcellement sévère accompagne 
presque toujours le déboisement. Donc, la surface qui reste se pré­
sente comme un archipel de très petites forêts . Dans chacune d'elles , 
selon la relation aire-espèces, on peut s'attendre à ce que la biodiversité 
diminue. En outre, d'autres phénomènes associés au morcellement 
contribuent à éliminer certaines espèces . Ce processus est l'objet d'ac­
tives recherches par des scientifiques qui étudient la biologie de la 
conservation .  Beaucoup de ces recherches font ressortir les effets du 
morcellement .  
Le morcellement entraîne souvent aussi plus de prédation au dé­
pens des animaux de la forêt. Une expérience classique dans les forêts 
de l'Est de l'Amérique du Nord consista à placer des nids artificiels 
avec des œufs de caille dans des petites forêts de diverses tailles à des 
distances différentes de la lisière. La prédation de ces nids a été immé­
diate et dramatique dans les plus petits de ces isolats de forêt, ceux de 
5 à 1 0  ha. Presque tous les nids ont été détruits en une semaine. En 
revanche, dans les plus grandes forêts, la prédation n'a pas été aussi 
sévère, surtout pour les nids éloignés d'une lisière. Cette expérience et 
plusieurs autres du même type ont conduit à faire l'hypothèse que les 
prédateurs << intermédiaires >> sont importants : le déclin de grands pré­
dateurs comme les loups, les couguars et les rapaces a permis une grande 
augmentation des populations d'animaux prédateurs de taille inter­








reuils, les rats et les mouffettes . Ces prédateurs de taille intermédiaire 
sont précisément ceux qui s'attaquent aux œufs d'oiseaux. Plus grave 
encore, les espèces d'oiseaux adaptées aux étendues continues de forêt 
primaire avec des faibles densités de prédateurs de taille intermédiaire 
n'ont pas développé des adaptations qui diminueraient la prédation de 
leurs nids . Beaucoup de ces espèces ont, en effet, des nids ouverts, en 
forme de tasse, qui ne sont pas dissimulés . 
Des oiseaux qui parasitent les nids - les coucous en Europe et les 
Molothrus en Amérique du Nord - sont aussi favorisés par un paysage 
composé de petits îlots de forêts disséminés dans une mer de terrains 
agricoles, de bois et de logements . Ainsi, dans le Midwest des États­
Unis, le parasitisme des nids des oiseaux de la forêt est inversement 
proportionnel à la dimension de la forêt. D 'autre part, les chiens et les 
chats sauvages sont plus communs dans ce paysage très modifié que 
dans de grandes étendues continues de forêts primaires, et sont donc 
souvent les prédateurs de quelques espèces d'oiseaux et de reptiles . 
Certaines espèces de plantes, dans des fragments de forêt petits et 
isolés, peuvent également être très menacées par des populations plus 
nombreuses d'herbivores qui ont élu domicile dans les habitats 
anthropogéniques des environs. Par exemple, le paysage dominé par 
la forêt secondaire et les terres cultivées dans le Sud-Est des États­
Unis est très favorable aux cochons sauvages. Ceux-ci sont attirés par 
les jeunes plants de pin à longues feuilles des petits fragments de forêt 
primaire, et ils les mangent à peu près tous . 
Le Forest Service (ministère des Forêts nationales des États-Unis) 
veut conserver des petites réserves de forêt primaire, de 5 à 25 ha, 
dans les forêts très morcelées du Nord du Wisconsin. Toutefois, ces 
réserves subissent une évolution écologique qui les transforme en un 
autre genre de forêt. En effet, dans la forêt secondaire dominée par le 
tremble, il y a des populations très nombreuses de cerfs qui préfèrent 
brouter les jeunes plantes d'espèces typiques de la forêt primaire, 
comme la ciguë, ainsi que celles qui subsistent de la forêt primaire. 
Ces fragments étant petits et isolés au milieu d'un paysage très modi­
fié, ils sont en cours de transformation par l'action des herbivores, 
malgré leur classification en réserves de forêt primaire . 
Certaines espèces typiques des forêts primaires ne subsistent pas 
facilement dans des fragments isolés . Dès lors que la population dans 
un tel fragment disparaît, la taille minimum viable n'étant plus at­
teinte, cette population n'est pas remplacée par des individus prove­
nant d'autres sites trop éloignés. Pour certaines espèces, l'habitat qui 
en résulte ne convient pas .  Voilà pourquoi, dans une expérience con­
duite au Brésil, les petits oiseaux chanteurs n'ont pas colonisé les frag­
ments de forêt humide, des faucons les ayant empêché d'atteindre 
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l'habitat qui leur conviendrait. Beaucoup d'animaux qui se sont adap­
tés à une vie dans la forêt primaire étendue ne possédent pas le com­
portement qui les pousserait à traverser d'autres genres de terrain 
pour rechercher d'autres fragments de forêt. 
Certains types de forêts , notamment ceux dominés par les pins, 
sont maintenus en état par des incendies périodiques de faible inten­
sité . Si une forêt de ce type ne brûle pas régulièrement, ses arbres 
dominants et ses plantes de sous-bois sont remplacés par d'autres 
espèces . Puis les autres espèces de plantes et d'animaux qui sont adap­
tées à ce genre de forêt disparaissent, au fur et à mesure que l'habitat 
se transforme en un genre différent de forêt. Dans beaucoup de ré­
gions du monde, les incendies de communautés forestières pyrophiles 
étaient parfois enflammées par un éclair. Quand les forêts étaient 
grandes et continues, elles brûlaient souvent en entier car même un 
incendie allumé par un éclair très éloigné se propageait à toutes les 
parties de la forêt. Mais, dans le paysage très morcelé qui domine 
maintenant la plupart des régions, la probabilité qu'un éclair frappe 
l'un des peri ts fragments est très faible, et si l'éclair frappe un autre 
fragment, du fait de l'isolement, l'incendie ne sera pas communiqué 
aux autres sites . Donc, une technologie d'incendie anthropogénique, 
coûteuse et peu satisfaisante, doit remplacer le régime naturel . 
Le trait commun à tous ces effets est qu'aujourd'hui l'aspect mor­
celé de la forêt n'est pas favorable à ses habitants les plus spécialisés. 
En effet, même une grande surface de forêt ne leur conviendrait pas, 
dès lors que sa configuration est morcelée. 
Interactions critiques entre espèces forestières 
Celui qui, dans une forêt, ne s'occupe que de la productivité de ses 
essences de grande valeur peut facilement s' imaginer que les autres 
espèces importent peu. Pourtant, indépendamment des questions 
d'éthique, toutes les espèces d'une communauté forestière méritent 
d'être conservées, même si l'industrie forestière ne se préoccupe pas 
des espèces qui n'ont pas de relation avec les risques qu'elle encourt. 
Nous avons déjà cité quelques exemples dans lesquels des espèces qui 
ne sont pas commerciales sont nécessaires à la santé et à la producti­
vité des essences chères : ainsi, les mycorhizes sont essentiels à la nu­
trition minérale et les insectes sont indispensables à la pollinisation. 
Mais cette liste peut être considérablement allongée. Il ne faut pas 
oublier que certaines interactions entre espèces sont très complexes. 
Par exemple, de vastes plantations de forêt secondaire du pin à lon­
gues feuilles aux États-Unis ont produit des coupes très pauvres parce 
que ces arbres poussent très lentement. Pendant longtemps personne 









et le pic à cocarde 
rouge 
n'a pensé aux mycorhizes qui aident les arbres à obtenir la nutrition 
minérale. Autrefois, c'était un mammifère, l'écureuil-renard, qui ino­
culait les arbres avec les champignons . Aujourd'hui, l'écureuil est très 
rare, menacé de disparition parce qu'il ne se reproduit pas bien dans le 
paysage agricole et sylvicole qui a remplacé la plupart des forêts de 
pins à longues feuilles . Qui plus est, l'écureuil fait son nid dans des 
trous creusés dans les pins à longues feuilles, par le pic à cocarde rouge. 
Or cet oiseau est une espèce menacée qui était très abondante et qui a 
décliné ou même disparu de la plupart de son aire de répartition d' ori­
gine. De plus, les incendies fréquents qui contribuaient au maintien 
de cette communauté n'étaient pas propagés par les arbres eux-mêmes, 
mais par une plante du sous-bois très inflammable, le «wiregrass >> 
(herbe-fil) . En coupant les forêts, on a éliminé le wiregrass, et les plan­
tes qui l'ont remplacé ne sont pas aussi aptes à maintenir le régime 
nécessaire des incendies . En résumé, une sylviculture productive de 
cette espèce de pin nécessite au moins un champignon, un oiseau, un 
écureuil, et une graminée. 
Les recherches qui ont établi la nature de ces rapports étaient in­
tensives. Cependant des telles recherches n'ont pas été conduites pour 
la plupart de forêts . Il y a de bonnes raisons de croire que la rupture 
de telles interactions, obligatoires entre espèces différentes, conduit à 
l'échec à long terme de toute industrie forestière fondée sur une mo­
noculture et qui ne se préoccuperait pas des autres espèces . 
Des espèces « clef de vou te» 
Outre les interactions spécifiques comme celles que nous venons 
de mentionner, il y a de nombreuses communautés biotiques , y com­
pris des communautés forestières , dans lesquelles une seule espèce, 
souvent une espèce peu commune qui passe inaperçue, joue un rôle­
clé dans le maintien et le fonctionnement de la communauté entière. 
Une telle espèce est désignée comme une « espèce clef de voûte >> et 
elle peut avoir, de diverses façons, des effets considérables . Par exem­
ple, quelques espèces sont des clefs de voûte parce qu'elles mangent 
surtout un type de plante ou d'animal qui, autrement, aurait dominé 
la structure physique d'une communauté. Ainsi, les cerfs des forêts 
du Wisconsin, qui se spécialisent sur les semis des arbres dominants, 
changent les espèces des arbres dominants, et par conséquent toute la 
communauté forestière. Un autre exemple est celui d'un arbre, comme 
les figuiers de certaines forêts , dont les fruits sont une nourriture 
essentielle quand d'autres nourritures ne sont pas disponibles . Des 
recherches importantes sont indispensables pour comprendre ces << clefs 
de voûte >> qui sont nécessaires à la persistance d'une communauté 
forestière. Or de telles recherches n'ont été conduites que dans peu 
de forêts . 
Alternatives à une industrie de plantation et de déboisement 
Force est de constater que n' importe quelle industrie forestière qui 
se veut durable pour longtemps et respectueuse de la communauté 
écologique qui constitue une forêt, doit se baser sur les principes 
suivants : la relation aire-espèces, le concept d'une taille de popula­
tion minimum viable, les effets du morcellement et les interactions 
entre espèces qui unissent celles-ci en communautés intégrées . Une 
condition sine qua non, est évidemment la conduite de recherches 
détaillées et extensives sur l'écologie de la forêt, pas seulement sur 
l'économie de l'extraction de grumes . Dans les types de forêts pour 
lesquelles ces recherches existent, les observations suggèrent quelques 
méthodes pour aborder le problème d'une industrie forestière dura­
ble et écologique. Il est évident que l'on ne conservera pas la commu­
nauté en préservant des petites réserves isolées les unes des autres . De 
telles réserves peuvent être nécessaires, mais ne suffisent pas . Deux 
méthodes sont alors possibles . 
D 'une part, il faut conserver des sites beaucoup plus grands en 
tant que réserves . Même si cela diminue le nombre de ces réserves . Il 
est, en effet, possible qu'un petit nombre de grandes réserves, si elles 
sont assez vastes et bien protégées, permette la persistance de proces­
sus nécessaires au maintien d'un écosystème, comme par exemple 
des incendies qui maintiennent un genre particulier de forêt. De tel­
les réserves seraient tenues à l'abri des prédateurs et des herbivores 
qui souvent ravagent les petites réserves . En outre, il serait nécessaire 
d'avoir des réserves, pour pallier la possible élimination d'une forêt 
entière par une catastrophe comme un ouragan, une éruption volca­
nique, ou une maladie contagieuse. 
D 'autre part, il faut gérer tout le paysage afin que la plus grande 
partie ressemble à l'habitat naturel et permette à de grandes fractions 
de la communauté forestière d'exister partout dans le paysage et pas 
seulement dans les réserves. Cette gestion peut être possible même si 
une très faible partie du paysage est vraiment intacte. C'est l' idée de 
la « Nouvelle Industrie Forestière » du Nord-Ouest des États-Unis. 
De nouveaux objectifs de gestion 
Une telle gestion peut adopter plusieurs partis . (a) On peut essayer 
de faire des coupes qui se rapprochent dans les tailles, la dispersion et 
la fréquence de celles observées dans la nature quand les arbres tom­
bent d'eux-mêmes . Un tel objectif peut nécessiter la sélection de quel­
ques arbres ou de petits coupes plutôt que le déboisement de grandes 
étendues . (b) Quelques arbres morts peuvent être laissés debout et les 
débris de bois abandonnés sur le sol aux espèces qui utilisent ces mi-
-
Pour des réserves 
vastes et 
protégées 
cro-habitats . (c) On doit maintenir autant de processus et de traits de 
l'écosystème qu'il est possible. Par exemple, le compactage du sol et la 
perturbation de flux de l'eau sont souvent parmi les conséquences les 
plus nuisibles de l' industrie forestière traditionnelle, pourtant, ces ef­
fets peuvent souvent être évités lors de l'extraction de grumes . (d) Il 
faut assurer assez de contacts et de relations entre les sites conservés, 
même si ces sites sont petits, de telle façon que leurs habitants puissent 
constituer des parties de métapopulations. Ceci signifie qu' il faut faire 
en sorte que la disparition d'une espèce d'un site soit temporaire et 
puisse être facilement palliée par des immigrants venus d'autres sites. 
Si l'emplacement de réserves proches les unes des autres peut y contri­
buer, la communauté et ses espèces n'en reste pas moins unique. Il est 
possible que des corridors d'habitat puissent aider au maintien de 
métapopulations dans certains types de forêt, mais, il faudrait que de 
tels corridors soient assez larges pour ne pas être interrompus par la 
disparition de quelques arbres . Il faut également vérifier que les espè­
ces intéressantes utilisent effectivement ces corridors . Il y a très peu de 
recherches sur ce sujet. 
Les technologies spécifiques nécessaires pour une industrie fores­
tière durable et écologique varient selon les espèces d'arbres, les autres 
habitants, la topographie, l'hydrologie, le sol, le régime d'incendies et 
toute une série de facteurs particuliers . Le coût du bois peut augmen­
ter dans l' immédiat ; cela dépend du prix de ces technologies, du prix 
de nouvelles capitalisations et du taux d'extraction de grumes possible 
sans détruire, au fil des années, la capacité de la forêt à se régénérer. 
Cependant, dans beaucoup de régions, la rentabilité immédiate a été 
le seul guide de l'industrie forestière, et il y existait très peu de recher­
che, voire pas du tout, sur les vrais coûts à long terme des méthodes 
actuelles et sur les alternatives possibles comme celles que nous avons 
esquissées 1c1 .  
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